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À tous ceux qui s’investissent juste

    pour bien faire leur travail.

 

« Patience et longueur de temps font

    plus que force ni que rage. »

Jean de La Fontaine,
 Le lion et le rat
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Préface

Lorsque nous étions enfants, le travail était le territoire dans lequel nous entrerions plus tard, sans souci. Comme nos parents, chacun d’entre nous allait gagner sa vie, la ­question ne se posait même pas. Le travail, à l’époque, semblait être comme l’air que l’on respire, il y en avait partout.

En 1975, lorsque je commençais à travailler comme psychologue dans un service hospitalier, le monde du travail était ­lointain, peu perceptible. Ses dégâts ne concernaient que le corps physique. Si le patient ne guérissait pas, c’est qu’il ­cherchait des bénéfices secondaires dans l’arrêt maladie, qu’une problématique personnelle entravait la guérison. Je sortais mon tiroir psychanalytique ou mon tiroir psychosomatique. Tout paraissait si clair, tout avait une explication. Quant à ceux qui étaient en arrêt depuis des mois, c’est qu’ils s’étaient enfoncés dans la sinistrose ou bien truandaient la ­Sécurité sociale. Je caricature à peine. Nos positions scientifiques étaient moralisatrices (donc peu scientifiques). Mais c’était le plein emploi ; si on ne travaillait pas, c’est qu’on était paresseux. Ou névrosé. Ou revendicateur. Nos ­pseudo-perceptions scientifiques étaient bien sûr des perceptions communes, collectives, construites par le discours ambiant, par nos a priori et nos stéréotypes. Ces perceptions étaient partielles et ­orientées, nous ne le savions pas.

« Le savoir se construit, l’ignorance aussi. »

Nous sommes en 2015. Les trois-quarts du capital des entreprises cotées dans le monde sont devenus la propriété des fonds d’investissements et des fonds de pension. Dans une telle concentration, les comportements individuels des entreprises s’alignent les uns sur les autres. À l’hôpital, c’est désormais la mode de la chirurgie ambulatoire, des pôles, du Lean management, de la sous-traitance, comme dans n’importe quelle entreprise… Recettes miracles pour des économies qui se transforment en gouffres financiers. Et l’hôpital tient, les entreprises tiennent, les ateliers, les magasins, les bureaux parce que des femmes et des hommes y travaillent. Ils rusent avec les normes, les procédures, le travail prescrit pour que le travail ait encore de l’allure, de l’honneur, une qualité. Pour qu’il soit encore du travail humain, dont ils puissent être fiers. Ils font tenir le monde grâce au travail réel qu’ils accomplissent.

Mais on ne déduit plus les objectifs de dividendes du travail qu’ils ont accompli, on leur fait accomplir le travail nécessaire pour atteindre les dividendes décidés au préalable.

Il faut donc transformer le travail réel en données ­comptables, chiffrées. Pour atteindre les objectifs financiers fixés, une nouvelle bureaucratie managériale impose ses outils. Le comptable devient ­contrôleur de gestion.

Et voilà comment le travail humain, avec sa sensorialité, ses muscles, ses efforts cognitifs, son ­endurance, son honneur, son âme, disparaît au profit d’une grammaire financière : rythme, temps, cadence, flux – tendus si possible –, zéro stock, zéro délai, zéro mouvement inutile, zéro surproduction… Une entreprise rêvée, virtuelle, sans corps au travail. Et bien sûr, les données deviennent universelles, les organisations matricielles. Les patients traités par le chirurgien deviennent un nombre d’actes, un temps passé par acte, une performance de l’opérateur par rapport aux autres.

Le travail du chercheur devient un nombre d’articles écrits par an et les managers ne managent plus le travail mais les ­objectifs à atteindre.

Pour que rien ne s’oppose à son action, la puissante organisation scientifique du travail sépare les salariés les uns des autres, rivés à leurs écrans, avec des temps de pause alternés, puis plus de pause, donc plus de temps collectif, donc seuls au milieu des autres.

L’utilisation des nouvelles technologies comme moyen de contrôle du rythme de travail et comme moyen d’effacement de la frontière entre vie privée et travail, l’introduction massive de l’évaluation individuelle sous toutes ses formes (rapport d’activité, suivi d’objectif, contrôle de qualité, 360°1) sont autant de techniques de management visant à produire les nouvelles formes de servitude.

Trente ans de chômage chronique ont fait naître la peur. Peur de perdre son emploi, peur de ne pas « tenir » dans celui qu’on a trouvé, engendrant des postures de soumission et des conduites de domination nécessaires à l’adhésion aux idéo­logies organisationnelles.

L’augmentation de la cadence des tâches à ­accomplir, le travail à flux tendu, les objectifs inatteignables, présents partout, dans tous les secteurs professionnels, pulvérisent désormais toutes les limites neurophysiologiques et biomécaniques du corps et du psychisme humain. On ne s’étonnera donc pas que les pathologies liées à ces nouvelles formes d’organisation du travail soient spécifiques et classifiées comme pathologies de surcharge ou pathologies du surtravail.

Et oui, désormais, celui qui s’en sort au travail n’est pas le plus fort, ni le plus intelligent, mais le plus rapide.

Partout, les pathologies liées au travail sont ­devenues criantes et coûteuses. Les pays européens y consacrent dans l’ensemble 3,5 % de leur PIB : les ­pathologies de surcharge (troubles musculo-squelettiques, burn-out, karoshi…) et les patho­logies de la solitude (­harcèlement, suicide) ne peuvent plus être ­qualifiées de mode. Les chiffres existent (enquêtes SUMER, SAMOTRACE…). Et si les médecins, les psychiatres, psychanalystes et psychothérapeutes doivent désormais se ­préoccuper de la situation professionnelle de leurs patients, c’est que les pathologies présentées semblent issues de violences ­collectives plus que de névroses personnelles.

La souffrance au travail, sous toutes ses formes, est donc devenue, jusqu’à la nausée, une réalité qui affecte profondément la santé, les règles de fonctionnement et de solidarité de notre société.

Malgré la grande richesse des recherches ­françaises sur les rapports entre santé et travail, souvenons-nous que ce n’est qu’en 1996 que la notion de harcèlement moral va soudainement envahir tous les discours.

La prise de parole publique et médiatisée de nombreuses « victimes », la création d’associations, puis de consultations spécialisées, la promulgation rapide d’une loi (janvier 2002), demeurent une première dans l’histoire du Droit du travail. Une loi au pénal signifiait fortement que toute une société était atteinte. Une loi qui venait du peuple, des citoyens, d’« en-bas ». Pour la première fois une notion psychologique devenait un délit et provoquait l’émergence civique d’un malaise profond dans les rapports de chacun d’entre nous au travail, mouvement que n’avaient pas réussi à déclencher les nombreux ­cliniciens et chercheurs français sur la question.

Tous les salariés criaient alors : « Je suis harcelé ! ». Insuffisance tragique de la seule plainte individuelle. Du contenu de la plainte d’abord, centré sur la psychologie du couple bourreau/victime. Du pouvoir d’action de cette plainte ensuite, depuis toujours signe de fragilité personnelle, surtout quand elle n’évoque pas l’activité de travail et ses conditions. La plainte individuelle est immédiatement renvoyée à l’histoire personnelle, aux difficultés intimes. Quelqu’un se plaint de quelqu’un : un chef, un cadre, un collègue. Dans la description de ses difficultés, il fait l’impasse sur son travail, s’en tient mordicus à une histoire de personnes, de caractères, de méchanceté. Et le conflit se résume à un conflit de personnes.

En 2006, les vagues de suicides de cadres sont plus ennuyeuses à expliquer. Là, n’est-ce pas, on atteint le personnel « intelligent » des entreprises ? Les fidèles courroies de ­transmission – formées très tôt au sentiment d’appartenance à l’élite – semblaient être les championnes de la performance ­individuelle, du reporting, du benchmarking entre salariés. Pourquoi ces cadres craquaient-ils soudain jusqu’à se défenestrer ou s’immoler ? Nous avons vu ressortir les bonnes vieilles explications, les fonctionnaires qui ne veulent pas s’adapter au change­ment, la fragilité individuelle, les problèmes ­personnels…

Le « contrat de travail » est signé autour d’un échange entre, du côté du salarié, travail, dévouement, ­investissement de son énergie psychique et physique, adhésion aux valeurs promues par ­l’entreprise, et, du côté de l’entreprise, la promesse de ­réussite, ­d’accomplissement, de pouvoir, d’argent, de possession d’attributs phalliques. Cet échange, ce troc, avait jusqu’alors fonctionné au-delà de toutes les ­espérances de communication stratégique.

Proposer au salarié de devenir un héros en atteignant les objectifs faisant la gloire et le prestige de son entreprise ne venait–il pas capturer notre envie de laisser une trace, d’être reconnu par nos pairs ? Et oui, souvent, ce désir d’exister, d’être reconnu comme un être unique, s’engouffre dans le travail, rien que le travail. Le travail devient toute la vie. Nos athlètes de la quantité, parfaits rouages du productivisme demandé, ­s’excitent puis s’usent et disparaissent, escamotés par la maladie, vite remplacés par d’autres.

De façon terriblement visible depuis 2006 (mais ces ­pathologies existent depuis bien plus longtemps), nombre d’entre eux décident de partir avec fracas. Sans doute l’imposture du contrat devient-elle un jour lumineuse. Le sujet qui affronte authentiquement le travail avec l’espoir qu’au bout de ­l’effort il y aura le succès et l’émancipation doit, une fois le voile déchiré, reconnaître qu’il s’est trompé, revoir sa vie. Et peut se suicider sur le lieu du travail

Mais voici qu’arrivent dans les consultations, des managers de projets, des directeurs généraux, des DAF, des médecins… Tous ces grands professionnels aux personnalités solides, si sûrs de leur métier, de leur implication corps et âme, tellement identifiés à leur entreprise, à leur institution, s’essouffleraient donc, eux aussi ?

Eux aussi racontent qu’ils vont travailler à reculons depuis quelques temps, la peur au ventre. Qu’on leur demande de faire de sales petites choses, qu’ils ont mis en place des systèmes de pilotage, qu’ils contrôlent tout en temps réel, qu’ils contrôlent en fait un travail théorisé, faussement objectif mais ils savent bien qu’il faut désormais tricher sur les résultats, les bilans pour légitimer ce système devenu fou. Ou bien rajouter plus de normes, de procédures, de contrôle. Ils sont épuisés par la charge de travail et la perte du sens de ce qu’ils font.

En 2015, désormais, c’est le burn-out qui embolise

    la place publique

Une frénésie s’est emparée de notre monde du travail, de notre époque, effroyablement relayée par les outils technologiques que nous avons fabriqués. Tous les outils fabriqués par l’homme ont toujours visé le prolongement de nos capacités musculaires, sensorielles, intellectuelles : plus fort, plus loin… Mais là, nos outils nous ont kidnappés en retour et nous imposent leurs exploits : plus vite, maintenant, tout de suite, pour avant-hier ! La fascination que ces outils exercent, leur emprise sur nos vies privées et professionnelles est sans égal.

Ah, ces restaurants aux clients rivés à leur smartphone, ces enfants scotchés à leurs jeux vidéo, assis au milieu de jeux réels désaffectés, ces salariés connectés jour et nuit pour ne pas être en retard ou en faute…

Le burn-out est vécu comme un drame individuel mais il relève d’une pathologie sociale, de ­civilisation, dit Pascal Chabot2. Nous épuisons la terre, nous ­épuisons l’humain dans une course folle vers l’abime. ­L’intensification des rythmes de travail au-delà des limites du corps et du psychisme humain, une vie d’athlète de la quantité, sans répit, sans repos, un train qui roule si vite que ceux qui sont dedans ne savent plus comment en descendre et ceux qui le voient passer ne savent comment y monter, voici la rançon de la financiarisation du travail… À l’excès de demande correspond l’excès de réponse et l’excès de consommation généralisée ; l’obsolescence est programmée pour l’ampoule, le frigo et le salarié.

Le burn-out peut-il encore être considéré comme un trouble de l’adaptation du salarié au monde du travail ? Ne devrait-il pas être regardé comme ­l’inadaptation des organisations du travail au ­fonctionnement du corps humain ?

Dans les années 60, lorsque le concept de burn-out apparaît, c’est l’engagement qui consume, l’altruisme, la relation d’aide exercée en excès.

Début 2000, le burn-out semble davantage lié à l’intense besoin de réussite sociale, à la compétition entre les salariés, à la pression sociale.

En 2015, le burn-out n’atteint pas le fragile ou le paresseux mais le consciencieux.

Ce syndrome est donc protéiforme et sa définition évolue avec les changements du travail dans nos sociétés. Les symptômes sont multiples, recoupent pour certains ceux d’autres tableaux cliniques. Les publications ne sont pas spécifiques. Du coup, de nombreux modèles explicatifs ont été conçus.

D’un point de vue médical, psychiatrique, le destin du burn-out se complique. Il n’est pas mentionné dans le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux (Diagnostical and Statistical Manual of Mental Disorder), et relégué dans la 10e édition de l’International Statistical Classification of Diseases and Related Health Problems à la catégorie 273 : « problems related to life management difficulty : burn-out : state of vital exhaustion ».

Par contre, le National Board of Health and Welfare, en Suède, définit le syndrome d’épuisement comme un diagnostic médical.

La prescription en constante augmentation de psychotropes, les arrêts maladie, le coût individuel, social et économique du burn-out rendent plus aiguë l’importance d’un diagnostic précoce et affiné. À ce jour, la plupart des publications ­scientifiques font un lien avec le travail. Mais la faiblesse de l’étiopathogénie, le peu d’études faites sur les conséquences à long terme du burn-out sur les victimes, sur l’entourage ­familial, demeure massive. Les autoévaluations comme le Maslach Burn-out Inventory ou l’échelle sur l’épuisement de Karolinska, sont peu utilisées en France contrairement à d’autres pays européens. On ne veut pas savoir.

Faute d’une approche clinique fine, on peut confondre le burn-out avec la dépression, le syndrome de fatigue ­chronique, l’alexithymie, on peut ignorer son lien avec les maladies cardiovasculaires, l’AVC, l’infarctus, le Karoshi, avec les syndromes métaboliques et la recrudescence du diabète, avec les troubles musculo­squelettiques, dermatologiques, ­allergiques…

Sur le plan médiatique, le burn-out tend aussi à se substituer à une approche clinique fine des différents tableaux en psychopathologies du travail et à envahir toute la sphère publique de pensée. C’est ­dommageable.

Le précédent livre d’Aude Selly, Quand le travail vous tue – Histoire d’un burn-out et de sa guérison, et celui-ci sont un témoignage et une tentative précieuse d’éclaircissement. Sa capacité à vous faire vivre son burn-out de l’intérieur devrait vous aider. Sa capacité à analyser les causes liées au travail vont vous éclairer.

Si vous vous pensez en burn-out, cessez de vous en vouloir, de vous sentir fragile, pas à la hauteur, cessez d’avoir honte. Des méthodes de management précises, des organisations du travail spécifiques vous ont traité comme une ressource et sont venues à bout de vous, tout simplement.

Nous nous précipitons comme ces bancs de ­poissons qui ­infléchissent leur course sans que l’on sache vraiment d’où vient l’ordre et qui est le meneur. Comme cette étrange course mondiale où des entreprises géantes décident ce qu’il est bon de faire, le produit qu’il faut fabriquer, le process qu’il faut utiliser, le nouveau management à mettre en place, la ­sémantique à répandre ? Jusqu’à la suivante…

Alors, le matin, vous arrivez dans l’entreprise et vous devez faire plus, faire mieux, dépasser vos limites comme le héros défiant le réel. À coup de powerpoint sportif, sur fond musical tonique, dans des lieux symboliques loués à grands frais pour un affichage stratégique, on va vous répéter que l’avenir de l’entreprise dépend de votre capacité à être excellent tout le temps ! Et gonflé artificiellement, vous allez puiser dans vos réserves pour être meilleur, le meilleur ! CONTRE l’autre.

Pour lutter contre le burn-out, le maillon essentiel de résistance à mobiliser demeure le sujet qui travaille. C’est ce que démontrent les témoignages décrits par Aude Selly.

La peur au travail est savamment distillée par le ­management. Il règne dans ce pays une conviction managériale reposant sur la certitude qu’un salarié heureux risquerait de s’endormir et qu’il faut entretenir sa « précarité subjective »3, l’empêcher de se stabiliser dans son travail, spatialement, ­géographiquement, émotionnellement, collectivement. L’invisibilité de cette peur sociale organise la société du consentement, de la ­capitulation, du mépris de soi et des autres. La peur organise l’adhésion à des mises au ban pour sauver sa peau, sa place.

Il faut pouvoir surmonter sa peur. Peur de ne pas y arriver, de perdre son travail.

Pour surmonter sa peur, il faut d’abord la comprendre : savoir de quoi on a peur, comment on nous fait peur, comment on construit la solitude au travail. La peur que nous éprouvons tous, à un moment ou à un autre, se nourrit de la solitude entretenue, de l’absence de la possibilité même de délibération autour du travail, sur la manière dont on se débrouille avec lui. Sur les entorses nécessaires aux procédures, aux normes. Sur les impasses, les échecs et les difficultés que nous rencontrons.

Surmonter sa peur commence par savoir quoi dire collectivement et donc par les échanges sur le travail avec les collègues, le collectif, l’équipe. Mais dans un monde de polyvalence, de turn-over, de délocalisation, où se construisent les équipes ?

Surmonter sa peur, c’est aussi connaître ses droits. Le Droit du travail est un socle sur lequel s’appuyer. Il ne se niche pas uniquement dans le contrat version papier, mais dans les relations de travail, les prérogatives, droits et devoirs des parties contractantes. Faute de maîtriser les données juridiques, le salarié isolé est en souffrance, son équipe de collègues « impuissante », sans les armes nécessaires. Un salarié averti n’est pas forcément un salarié désenchanté. C’est un salarié adulte qui, par cette démarche, passe du statut de victime à celui de sujet de droit.

Le registre affectif constitue un piège. L’investissement du travail, si nécessaire à la construction identitaire, pousse le salarié à se donner corps et âme et lui enlève tout recul sur la manière dont il exécute ses tâches. Or, celui qui travaille ­n’obtient jamais la réciproque de ce à quoi il consent, de ce qu’il donne corps et âme à son entreprise. Seul le travail le lui rend bien.

Il faut savoir dépister ces organisations du travail qui traitent le corps comme un objet d’échange polyvalent, employable, interchangeable, délocalisable, hyperadaptable.

Il faut aussi mobiliser les responsables. Assez de commissions, de rapports, de recherches, de réflexions, d’expertises, ­d’audits, de quantifications, de décompte des suicides. Le courageux est celui qui ne délègue pas à d’autres le soin de faire ce qu’il y a à faire.

Marie Pezé
Docteur en Psychologie, psychanalyste





1. Méthode d’évaluation réalisée en interne consistant à faire évaluer les comportements d’un individu par son supérieur hiérarchique, ses ­collaborateurs, ses subordonnés, ses clients internes ou externes, ses ­fournisseurs et partenaires. L’évalué sélectionne lui-même les participants à son ­évaluation.




2. Chabot, Pascal : Global burn-out, PUF, 2013.




3. Danièle Linhart, Fabrice Guilbaud, Annie Dussuet, Sacha Leduc : ­Pourquoi travaillons-nous ? Une approche sociologique de la subjectivité au travail. Eres, 2008.
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